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A mes enfants,


pourvu qu’ils n’arrêtent jamais de rêver.





Préface


Chers lecteurs,


Si vous avez ce livre entre les mains, c’est que vous vous apprêtez à entrer dans un monde rempli de rêves, de passion, et surtout d’espoir.


Vous allez connaître l’histoire d’Ewald et Sofia, et ils ont tenu à vous la raconter de leur propre voix. Ils vous invitent, tour à tour, à rentrer dans leur peau, à partager leurs émotions les plus profondes.


Ainsi, pour mieux vous aider dans ce voyage, vous trouverez au début de chaque chapitre un symbole :


– L’Alpha « ἀ » pour la parole d’Ewald


– L’Oméga « ὠ » pour celle de Sofia.


Ces deux symboles les représentent parfaitement. L’un, étant le commencement de tout, l’autre, la fin… Les deux unis font un tout.


Je vous invite maintenant, sans plus attendre, à plonger au cœur de leur merveilleuse aventure.





1.ὠ


Je me réveillais en sursaut. J’avais ressenti encore une fois la même présence autour de moi. Il s’agissait d’une présence humaine, ou du moins de quelqu’un pouvant m’observer délibérément. Je pouvais sentir ses yeux posés sur moi, dans le plus profond de mes sommeils. J’étais cette fois-ci sur une plage qui m’était inconnue. La mer était calme, immobile presque, comme si elle s’était transformée en un étang. Le sable, fin, mais humide, collait à mes pieds, s’infiltrait entre mes doigts et sous mes ongles. Il était froid, quasiment gelé. La brise qui arrivait à mes narines était chargée d’iode et de rouille, elle soufflait de plus en plus fort, me décoiffant, pénétrant chaque pore de ma peau, sur chaque racine de mes cheveux.


Je me tenais plantée là, à m’enfoncer volontairement dans le sable pour empêcher cette brise de me pousser en arrière, alors que la mer ne bougeait pas. Son bleu était profond, sa surface claire et lisse, sans que la moindre vague vienne la coiffer de sa crête blanche, de ses boucles emmêlées, des milliards de gouttelettes s’éclatant contre les roches. Le ciel était limpide, sans nuages, immobile lui aussi. J’avais l’impression d’être derrière une vitre et d’observer un décor. Cette brise, qui s’entêtait à vouloir m’emmener loin derrière, ne pouvait pas provenir d’un paysage d’une telle quiétude. Et là, je le ressentis. Sur ma nuque, la force d’un regard qui se posait, insistant et perçant. Ce regard qui me poursuivait sur chaque rêve, que je sois en train de tomber dans un abîme ou métamorphosée en biche, sautillant en pleine forêt. Peu importait le sujet, ce regard ne me lâchait pas.


Je n’avais pourtant jamais ressenti de la peur. Cette impression, bien qu’étrange, me rassurait sans que pour autant je puisse l’expliquer. Quelqu’un m’observait dérouler mon inconscient, mais jamais il ne s’était mêlé de mes actions, jamais il n’était venu me chercher au fond du trou dans lequel je m’engouffrais si souvent. Ce regard et moi étions arrivés à un accord implicite. Après tout, et s’il s’agissait là d’un tour de mon psychisme pour évacuer les angoisses répétées que je vivais la nuit ? J’avais entendu parler de ces mécanismes de défense en cours de psycho à la fac. On les met en place sans nous en rendre compte, et ils contribuent à maintenir l’intégrité psychologique de la personne. C’était pour cette raison que je ne m’étais jamais inquiétée.


Cette nuit-là, cependant, sur la plage immobile, ce regard était plus près de moi qu’il ne l’avait jamais été. Je pouvais le deviner juste dans mon dos, comme s’il me tenait pour que je ne puisse plus reculer et que je m’accroche face à la brise qui s’acharnait contre moi. J’avais ressenti cette force derrière moi, et l’espace d’un instant je sentis quelqu’un respirer. C’est cette nouvelle sensation qui m’avait poussée à me réveiller en sursaut. Le rêve était fini au moment même où cette expiration inconnue s’était posée sur moi.


Je m’éveillais agitée, recherchant follement une personne, une présence dans ma chambre d’étudiante, mais je ne trouvais que les rideaux valsant au gré du vent d’octobre et la fenêtre mi-ouverte. Pour le reste, rien de bien inhabituel, la pièce était plongée dans le noir, et seuls les reflets orangés des lampadaires du campus tiraient des traits sur le bureau et la chaise en face de mon lit. Je scrutais les lieux, je voulais absolument me convaincre de ma solitude, quand soudain je vis quelqu’un debout, juste à côté de l’armoire, dans le coin où j’entassais mes affaires sales. Je hurlais et j’allumais la petite lampe de chevet, et puis rien. Le même coin m’apparut vide, banal. J’étais pourtant sûre de moi ! Il y avait là quelqu’un, dont je n’avais retenu que le regard, d’un bleu profond et si intense que je ne pus que le reconnaître. Mon subconscient s’était-il matérialisé ? Mon mécanisme de défense avait-il défailli me plongeant dans la folie ? Je sentis ma respiration accélérer. La sueur perlait sur mon front, et une impression d’étouffement m’envahissait. J’allumais la lampe du bureau, puis le plafonnier, mais j’étais seule, inexplicablement seule. J’ouvris la porte de ma chambre, mais toujours personne. Dehors, le couloir était lui aussi désespérément vide, et moi j’étais perdue au milieu de nulle part.


Soudain j’entendis une voix.


— Tout va bien ?


Clarisse, ma voisine de palier, me regardait d’un air confus. Il faut dire que j’étais en petite tenue et que j’avais certainement l’allure d’une folle échappée d’un asile. Je fis un signe de tête et m’empressai de rentrer dans ma chambre. Je me remis au lit et je m’enfouis sous le poids des couvertures. J’avais l’habitude de faire ça depuis toute petite. La nuit n’ayant jamais été mon amie, les cauchemars se succédant, mes parents étant à la limite de leur patience envers moi, incapables de me rassurer, et puisque ni veilleuses, ni berceuses n’arrivaient à me calmer, je ne trouvais alors que cette méthode pour me sentir protégée. Je n’ai jamais eu peur des histoires maléfiques, je n’ai jamais été ce qu’on appelle une fille peureuse, je pouvais regarder des films d’épouvante et écouter les pires récits, je pouvais même les lire et les imaginer dans ma tête, mais la nuit toutes mes forces s’écroulaient, le lit était pour moi le plus diabolique des instruments de torture, car une fois que je sombrais dans les bras de Morphée j’étais seule, seule face aux horreurs les plus terrifiants, ou dans les endroits les plus insolites, seule avec une fusée de sensations qui prenaient possession de mon être et dont l’intensité changeait à leur gré. J’ai toujours été la prisonnière de mon sommeil, de mes délires nocturnes, et au réveil j’ai toujours ressenti cette fatigue indescriptible, morale et profonde qui me poursuivait toute la journée, car mes rêves, mes cauchemars, restaient présents dans ma mémoire, marqués au fer rouge, sans que je puisse m’en défaire. Seule une chose demeurait immuable toutes ces nuits, cette présence, cette impression d’être observée.


Je ne dormis plus cette nuit-là, je n’eus même pas à lutter, car mon état d’angoisse me permettait de garder les yeux ouverts. Le matin arriva et j’étais toujours en boule sous mes couvertures. J’entendis le réveil, une fois, deux fois, trois fois, et je sortis un bras pour l’éteindre. J’avais peur de revoir ces yeux bleus à côté de l’armoire. J’avais peur de les voir disparaître et de sombrer encore dans cette folie passagère qui semblait me dominer. Mais je n’avais pas le choix, les cours m’attendaient, puis Dune s’en soucierait, d’autant plus que je lui avais promis d’écouter attentivement le moindre détail de sa nuit avec Gail. Si je manquais notre rendez-vous, elle viendrait de toute façon dans ma chambre et me verrait dans cet état, combien de possibilités aurais-je pour la convaincre que je n’étais pas folle ? Comment convaincre quelqu’un de ne pas l’être alors que moi-même j’en avais le doute ?


Je pris une bonne inspiration et je sortis rapidement du lit, je trébuchais avec la couverture et je tombais sur mes fesses. Je regardais autour de moi, toujours personne. Je me trouvais ridicule. Je m’habillais avec les premiers vêtements qui me vinent sur la main, j’attrapais mon sac de cours et je déballais l’escalier. Ce ne fut qu’une fois dehors que je me sentis rassurée, et pourtant, cette plage immobile trottait encore dans mes idées, elle serait le parasite du jour dans mon cerveau.





2.ἀ


Eh Ewald ! Tu m’écoutes ?


Grâce était assisse sur le bord de la fenêtre et sa main tenait ma manche. Je ne l’avais même pas remarquée jusqu’à ce qu’elle me crie dessus. Je la regardais, conscient de n’avoir pas la moindre idée de ce qu’elle venait de me raconter, et pire, qu’elle s’en était rendu compte.


— Bon, tu vas me dire ce qui t’arrive ? Depuis que tu es rentré, tu es complètement ailleurs ! Ce n’est pas que ça m’importe, mais j’aurais pu m’épargner de parler dans le vide.


Je la fixais. Cela faisait maintenant bien deux-cents ans qu’on se connaissait, impossible lui cacher quoi que ce soit.


— Tu me prendras pour un fou de toute façon.


Je parlais, et je réalisais à peine que j’étais sur le point de lui raconter l’expérience de cette dernière nuit. Deux millénaires à être un Gardien sans la moindre embûche, à guider les pauvres esprits humains dans leurs vagabondages inconscients, à modeler leur conscience, à essayer de les rendre meilleurs, et me voilà comme un novice à douter de mes propres compétences. Le plus dur c’est que je doutais aussi de mes capacités psychiques. Je n’avais jamais entendu parler de ce genre de situation, alors comment est-ce que cela pourrait exister ? Impossible, cela ne pouvait pas exister, ce n’était qu’une terrible coïncidence. Cette humaine m’avait regardé, et bien que je cru qu’elle m’avait vu, il n’en était rien. Il était impossible.


— Eh oh ! Tu vas parler d’une bonne fois ?


Grâce. Je l’avais encore oubliée, j’avais plongé à nouveau dans le souvenir de cette humaine, de son regard apeuré, de son corps fragile et tremblotant. Je pouvais encore entendre le bruit affolé de son cœur et je ressentis une fois de plus cette angoisse d’être peut-être pris sur le fait, vu dans mon invisibilité immortelle.


Grâce était là et me regardait différemment maintenant. Je voyais naître en elle une sorte d’inquiétude nouvelle, une légère insécurité qui grandissait de seconde en seconde, et pour cause. Deux siècles à être le parfait maître initiatique, son mentor. Bientôt, elle serait prête et pourrait se détacher de mes conseils et de mon aide. Son dernier humain avait fait de magnifiques progrès et pourtant ce n’était pas gagné. Les novices s’occupant des cas les plus complexes, l’éveillé de Grâce était un ex-taulard qu’elle arrivait peu à peu à mettre sur la bonne voie. Dans quelques jours, lors de la Cérémonie de la Rupture, elle partirait dans sa propre solitude et essayerait de donner un sens à la vie de ce mortel. Ainsi, me voyant pour la toute première fois, perdu dans mes pensées, absent, Grâce ne savait plus comment réagir. Si proche de son envol, je me devais de tenir mon rôle, de rester digne de ma tâche, non seulement parce qu’il fallait qu’elle soit prête, mais parce qu’il en allait aussi de ma réputation de Gardien. Jamais auparavant personne n’aurait douté de mes compétences en la matière, bien au contraire, puisque j’étais reconnu par mes supérieurs, les Premiers, comme étant un des Gardiens les plus fiables de la Nitée. Il était hors de question que j’entache ce que j’avais construit si durement depuis mon arrivée à l’Ordre.


— Ne t’en fais pas. J’ai beaucoup de choses en tête en ce moment. Nous devons finir de te préparer pour ta consécration, as-tu oublié ?


Je vis l’espace d’une seconde son regard me scruter. Je sentais que le moindre mouvement nerveux la pousserait à réitérer son interrogatoire, telle était Grâce, curieuse et vive comme peu de Gardiens l’étaient. C’était d’ailleurs une des caractéristiques qui m’avaient poussé à la choisir lors de son arrivée au Passage. Cela aurait été dommage de laisser un tel esprit se perdre dans le Néant. Ainsi, lorsque je la vis traverser la Percée et arriver avec toutes les autres âmes perdues parmi nous, je vis dans sa façon d’observer les lieux, dans son allure mi-craintive mi-éblouie, une étincelle de perspicacité et d’intérêt qui promettait du potentiel. Je laissais alors mon instinct me guider, et je la pris sous mon aile, avec la bénédiction de Harka et l’autorisation des Premiers, afin de la transformer en une Gardienne au moins aussi performante que je l’étais moi-même.


J’accompagnais Grâce à sa cellule. La Nitée était calme, le soleil posait sur elle ses rayons et projetait des reflets métalliques sur la coupole vitrée. Parfois, il m’arrivait de sortir de mes quartiers uniquement pour observer ce fabuleux spectacle. Moi, qui depuis ma mort étais condamné à une existence nocturne, je profitais de ces moments bénis où l’aube et le crépuscule crachaient sur notre temple ses vives couleurs, pour me laisser emporter loin du manteau lunaire et de son obscurité. Baigné ainsi par ce simulacre de jour, je me sentais un peu plus libre, ou du moins, moins enfermé dans cette routine qui se répétait depuis si longtemps.


Ensuite, lorsque je regagnais ma propre cellule, les murs de celle-ci me parurent plus lourds que d’habitude. Était-ce à cause de cette merveilleuse lumière qui m’avait inondé dans les couloirs de la Nitée ? Il aurait été absurde de croire une telle chose. J’étouffais dans une angoisse naissante, et je savais bien qu’elle n’avait strictement rien à voir avec mon quotidien de Gardien. Il fallait que je sache si j’avais rêvé ou si vraiment ses yeux éme-raudes s’étaient posé sur moi, autrement je ne pourrais pas revenir auprès de cette humaine, de mon Éveillée la prochaine nuit, et encore moins assurer mon grade vis-à-vis de Grâce.


J’ouvris ma porte et marchant d’un pas décidé, porté uniquement par mon besoin de savoir, je plongeais une nouvelle fois dans la Percée de Nyx afin de rejoindre Sofia à nouveau.


Et ce fut ainsi comme pour la toute première fois je venais de briser une des règles les plus sacrées de l’Ordre. Moi, Ewald, je venais d’entamer sans m’en rendre compte, ce qui serait un voyage sans retour.





3.ὠ


Tu imagines ? Gail a tenu absolument à m’emmener dans ce restau italien où j’allais quand j’étais môme. Je ne savais même pas qu’il était au courant. Tu penses qu’il m’a entendu en parler avec toi ? Ce n’est pas possible autrement ! Bon et du coup, vu ma tête de surprise il s’est bien marré lui ! Tu m’écoutes Sofia ?


Dune me parlait depuis bien dix minutes. Je l’entendais me raconter les détails de son premier rendez-vous avec Gail. Il en aura fallu deux ans pour qu’ils se décident à sortir ensemble. Deux ans à se chercher, à ne pas oser, à se regarder, pour qu’enfin, à l’approche de Noël, lors de la préparation de la fête étudiante, ils finissent par franchir le pas et s’avouer une attirance mutuelle qu’ils n’arrivaient plus à cacher. Effectivement, ce rendez-vous méritait un peu plus d’attention de ma part, mais je ne pouvais pas, malgré mes efforts, m’y intéresser. La plage était là, dans ma tête, mais surtout ces yeux bleus que je craignais de retrouver en rentrant chez moi.


Je regardais Dune qui commençait à froncer les sourcils, ce qui voulait dire qu’elle ne tarderait pas à exploser.


— Oui, je te suis Dune… Je suis juste crevée, c’est tout.


Voilà une excuse, pas tout à fait un mensonge, puisque j’étais vraiment fatiguée ce matin-là.


— Non, mais tu ne vas pas me dire que tu as encore fait des cauchemars hein ? Je t’ai déjà dit qu’il faut que tu fasses du yoga, ou la sophrologie, je ne sais pas ! Mais fais quelque chose avant de finir par ne plus dormir et tomber malade.


Ma pauvre Dune était depuis ma rentrée à la fac le témoin de mes matins pesants, de mes peurs irrationnelles. Je lui en avais parlé, car elle ne comprenait pas comment quelqu’un de « sage » comme moi, arrivait toujours les yeux fermés en cours. J’avais pensé qu’il était plus simple de lui dire que je faisais des nuits remplies de cauchemars que la laisser s’imaginer je ne sais plus quoi, sachant qu’elle était capable d’imaginer vraiment n’importe quoi. Souvent elle se moquait de moi, ce qui m’arrangeait finalement, car le reste de la journée mes rêves et mes délires devenaient plus légers, et parfois j’arrivais même à en rire. Mais de retour dans ma chambre, chaque soir, j’appréhendais le moment d’aller dormir. La peur, voilà ce que je ressentais en voyant mon matelas m’accueillir. Qu’est-ce qui pourrait venir encore me torturer ? Quel monstre ? Quelle vision d’horreur ? J’avais bon avoir vécu mille fois la même angoisse nocturne, je n’arrivais pas à m’en faire, je la craignais toujours autant que la première fois.


Au début, j’avais hésité à en parler aux autres. Après tout, jamais je ne m’étais sentie suffisamment en confiance avec les gens pour parler de moi. Qu’aurais-je pu leur dire ? Les autres vivaient dans leurs mondes d’enfants et d’adolescents ordinaires, où le plus horrible qui pouvait leur arriver c’était de se taper une mauvaise note en maths ou de se faire larguer par le gars populaire du coin. En dehors de ça leurs vies étaient on ne peut plus banales, et du coup je présume qu’heureuse aussi. Je ne pourrais pas l’affirmer, certes, car n’ayant pas eu la chance de vivre ce genre d’insouciance je ne pourrais pas être certaine de leur bonheur, mais au fond de moi je savais que tout était mieux que de vivre dans une maison comme la mienne, sans père, et avec une mère complètement à la ramasse qui n’avait rien à faire de moi. Alors comment cette jeune fille étrange, qui parlait peu aux autres déjà en temps normal, aurait-elle pu demander de l’aide pour régler une histoire de cauchemars ? Ils auraient tous ri, pour ensuite décider que leur opinion préalable était la bonne, à savoir que je ne méritais pas plus d’intérêt qu’une pauvre loque.


Alors quand j’ai rencontré Dune sur les bancs de la fac je n’ai rien voulu gâcher. Elle avait eu la gentillesse de s’adresser à moi en premier, me voyant complètement paumée dans un monde de semi-adultes que je n’étais pas encore prête à investir. Ma tête était ailleurs, encore très attachée à l’avis que ma mère pouvait se faire de moi, essayant par tous les moyens possibles de la satisfaire, ou du moins de ne pas lui faire honte. Dune, elle était arrivée avec sa gaieté, son sourire éclatant, et sa fichue queue de cheval noire qui dansait de droite à gauche quand elle marchait, comme une pendule hypnotisant.


Un café. Elle m’avait proposé un café dans une de ces machines de hall d’entreprise, avec un petit gobelet en carton et l’infini choix à faire entre tous les types de cafés possibles. J’avais hésité, car jamais auparavant je n’avais pris un café avec quelqu’un ni même utilisé un de ces distributeurs. Mon quotidien était lycée-maison-lycée. Pas ou peu de sorties, et encore moins du temps à perdre devant un breuvage amer et fumant. Dune m’avait regardé de ses yeux noir profond et elle avait tordu ses lèvres, puis elle avait scruté la satanée machine et elle m’avait choisi un café au lait avec beaucoup de sucre.


— Je crois que ça te correspond. Tu as l’air forte, mais je suis sûre que tu es tout en douceur !


J’avais goûté ce café comme si on m’avait tendu le Graal. Je l’avais accueilli dans mes mains avec gratitude, mais aussi surprise, étonnée même de voir que ce petit bout de femme avait concentré toute ma personnalité dans à peine cinquante centilitres de boisson.


Ce café fut le premier de toute une série, et le début de notre amitié. Dune connut tout de moi par la suite, depuis ma plus tendre enfance, et elle me confia à son tour ses joies et ses peines, et je fus surprise de voir que derrière cette bonne humeur imperturbable, se cachait une jeune fille qui avait connu la misère, la faim et la guerre. Je finis un jour par lui parler de mes cauchemars, craignant malgré tout qu’elle me trouve absurde, mais au lieu de ça, Dune me pris dans les bras et elle m’assura fermement que je pouvais l’appeler à tout moment, qu’à partir de ce soir-là son téléphone ne serait plus jamais en veille, et que si toutefois elle pouvait faire quelque chose pour me soulager je devais lui demander, elle s’exécuterait.


Bien entendu, je ne lui demandais jamais rien. Dune m’avait déjà tout donné avec cette simple proposition, avec sa tendresse, avec sa capacité contagieuse à croquer la vie à pleines dents et à aimer tout le monde autour d’elle. Je lui en parlais de temps à autre de ces nuits agitées, mais je la rassurais aussitôt, ne voulant pas gâcher ce soleil avec mes nuages noirs.





4.ἀ


Je me faufilais parmi les humains de cette université du Michigan. Finalement, les siècles et les millénaires pouvaient défiler, les humains restaient toujours fidèles à eux-mêmes, intéressées par leur personne, rarement par autrui et surtout insouciants du temps et de l’avenir. Certains éléments sortaient du lot de temps en temps, mais cela restait rare. Dans la plupart des cas, leurs vies, leurs espérances et leurs souhaits étaient d’une banalité absolue. Leur motivation était toujours la même : être le meilleur, le plus beau, le plus intelligent, celui qui fait la différence. Je n’avais alors aucun souvenir de ma vie humaine, le fait le plus lointain dans ma mémoire étant mon passage dans le monde des âmes et le moment où Janak m’avait repêché. Avant ça, tout avait été effacé, comme si tout ce qui touchait à mon existence avait été tellement insignifiant, qu’il avait suffi d’appuyer sur reset pour tout recommencer. Ainsi, en fermant les yeux, je pouvais remonter à la vision de Janak, me tendant la main parmi les autres âmes, me proposant d’être son disciple et de devenir un Gardien. Comment aurais-je pu refuser ? Janak était à ce moment-là le seul être qui semblait vouloir prendre le temps de m’expliquer à quoi rimait tout ce cirque.


J’avais débarqué de nulle part, dans une sorte de hall marbré, aux colonnes imposantes, et où nous attendaient une dizaine d’hommes et des femmes vêtus d’une simple coule blanche aux cols brodés en or. J’avais bon regarder autour de moi, je ne comprenais pas comment j’étais arrivé là, et pire, je ne savais plus qui j’étais. Ewald, c’était le seul mot qui me restait en tête ayant un sens pour moi. Mon prénom était la seule chose qui me rassurait lorsque je le prononçais en silence, m’empêchant ainsi de perdre les pédales. Je savais que j’étais Ewald, mais je ne savais rien plus à mon sujet.


Janak s’était présenté comme étant un ancien Gardien, puis devant ma perplexité il m’avait assuré qu’il m’expliquerait tout ce que j’avais besoin de connaître. Il ne m’en fallut pas plus à l’époque pour lui offrir à mon tour ma main, mon âme et mon éternité.


Quand j’y pense, je n’avais jamais éprouvé le désir de savoir qui j’étais jadis. Cela n’était pas important, c’était même dérisoire, je n’avais été qu’un grain de sable dans un désert, une goutte d’eau dans un océan, rien de bien différent, en tout cas rien que mérite qu’on s’y attarde. Cela avait été toujours ma pensée et je me doutais peu que cet intérêt pouvait un jour changer, et pourtant, lorsque Sofia avait posé son regard sur moi j’avais ressenti quelque chose s’éveiller à l’intérieur. L’espace d’une seconde, je m’étais à nouveau senti humain, vulnérable à souhait, mortel et fragile. Je ne pouvais pas laisser ces émotions fantômes me dominer. Je n’étais pas autorisé à exprimer des affects. Je pense même qu’aucun Gardien n’a jamais eu envie de les ressentir. Il suffisait de voir comment, l’expression de ce que nous considérions comme des faiblesses pouvait changer le cours d’une vie, comme pour vouloir à tout prix s’en abstenir. En outre comment pourrions-nous guider les humains si nous laissions nos propres sentiments s’exprimer ? Nous serions alors incapables d’être objectifs, et sans objectivité c’était la porte ouverte à toutes les dérives dans nos guidances. C’était logique, c’était le prix à payer pour avoir été sauvé de disparaître dans le Néant, avec toutes les autres âmes qui n’avaient pas été choisies.


Il était vrai qu’on ne m’avait jamais demandé si je voulais accepter ou pas de faire taire mon humanité. Aussi loin que je peux remonter dans ma mémoire, j’ai toujours eu la conviction que mon rôle de Gardien était préférable au vide et à la disparition. La question ne se posait donc même pas. J’étais alors convaincu que l’Ordre, cette organisation céleste qui gérait nos existences, avait ouvré dans notre intérêt.


Je regardais Sofia et son amie Dune s’introduire dans le bâtiment C, et je me souviens d’avoir souri, car cette jeune rousse qui commençait à m’obséder et pour laquelle je venais de détourner une des règles sacrées de mon espèce, semblait toute petite à côté des autres humains, et cet immeuble de briques rouges avait l’air de l’avaler tout entière à mesure qu’elle pénétrait en lui.


Sofia paraissait absente. Elle l’était souvent, je le savais, car nos interactions nocturnes provoquaient chez elle un effet étrange. Parfois elle se débattait contre les visions que je lui envoyais, d’autres fois celles-ci l’angoissaient démesurément, au point qu’elle s’emmêlait dans ses draps, transpirait, et son cœur se mettait à battre la chamade. Même si la voir ainsi me perturbait, je ne pouvais cependant pas interrompre notre séance, telle était ma tâche et telle je devais l’accomplir, autrement son avenir, et par extension celui des autres humains proches d’elle, pouvaient changer, se noircir. Quand on devient Gardien, on apprend que certaines souffrances sont nécessaires, tout ce qui compte est le but qu’on s’est fixé, le résultat. J’avais parlé de ces séances musclées à mes collègues Gardiens, certains avaient vécu la même expérience, mais c’était rare. Les humains en général ne résistent pas et se soumettent à nos désirs. Peu parmi eux ont, dans leur sommeil profond, une certaine force pour essayer de prendre le contrôle.


Je suivis Sofia sans prêter attention à mon entourage. Nous ne pouvions pas être vus par les humains, nos mondes étant séparés par des dimensions opposées. J’avais rompu une règle en m’aventurant en plein jour dans le milieu des Éveillés, nom que nous donnions aux humains dont nous avions la charge, mais cela ne changeait rien au fait que je restais un être supérieur et que nos univers n’étaient pas communs, ainsi je ne craignais rien. J’évoluais parmi eux comme un fantôme, sans leur prêter le moindre intérêt, mes yeux fixant le dos et la chevelure de Sofia. J’étais absorbé par la vision que j’avais d’elle à ce moment-là. Elle m’apparut alors différente. Je la trouvais gracieuse, vive, et pour tout dire d’une certaine beauté. Plus je l’observais et plus mon angoisse grandissait, mais cette fois-ci je n’étais pas seul dans ma cellule, mais à quelques mètres d’elle. Je ne pouvais pas comprendre ces brins d’émotions, ma tête s’offusquait et je me sentais faiblir. Mon énergie disparaissait à fur et à mesure que je m’attardais dans ces couloirs, et ce fut alors que je la vis se tourner et me fixer. Son teint déjà blanchâtre devint presque translucide. Elle s’était arrêtée brusquement sur le pas de la porte de sa classe et je sentis son corps se tétaniser. L’espace de quelques secondes, nous nous regardâmes fixement. Je pouvais le confirmer à présent, elle pouvait effectivement me voir. Je n’étais pas invisible pour Sofia, son regard ne se perdait pas dans le vide, il me pénétrait, me sondait, se demandant si j’étais bien réel ou si elle délirait à nouveau. La panique m’envahit. Je ne comprenais plus rien. Des millénaires à m’occuper des humains, des nuits entières à les accompagner, et jamais je n’avais vécu une telle situation. Aucun Gardien d’ailleurs n’avait vécu ça, du moins à ma connaissance.


D’instinct, je me tournais et j’accélérais mon pas jusqu’à me mettre à courir. Je pouvais cependant entendre Sofia me suivre. Elle ne disait rien, elle s’efforçait de ne pas me perdre en s’adaptant à ma course. Je sortis du bâtiment et je n’entendis que son amie lui crier « Sofia ! Mais où vas-tu ? Reviens ! »





5.ἀ


Dehors il n’y avait presque plus personne. Ils ne restaient que quelques étudiants allongés sur la pelouse du campus, ou assis sur les bancs, à feuilleter des livres ou discuter. Une dizaine tout au plus, et pourtant aucun d’eux ne pouvait me voir. Je les frôlais, mais ils ne ressentaient rien. C’était ça ma normalité à moi, c’était ça mon quotidien, c’était comme ça que tout était censé se passer. Ainsi lorsque je freinais mon pas et je me retournais encore une fois, voyant Sofia me suivre, en sueur, je me rendis. J’avançais d’un pas serein jusqu’à contourner le dernier bâtiment et je m’assis sur un banc du parking universitaire. Il était question de quelques secondes avant qu’elle arrive à m’atteindre, et je ferais quoi ? Je ne pouvais pas imaginer comment agir, car tout cela était absurde. Il était donc nécessaire que je me prouve aussi à moi-même que cela était réellement en train de se produire, sans ce je ne pourrais pas revenir à la Nitée, pas sans devenir fou.


Est-ce que c’était ma faute ? Est-ce qu’en brisant la règle qui nous empêche, nous les Gardiens, de venir dans le monde humain le jour, avais-je provoqué une fissure ? Un déséquilibre qui justifie ce qui était en train de se produire ? Oui, cela devait être conséquence de mes actes irréfléchis, je ne voyais pas d’autre explication logique au fait que Sofia, mon Éveillée, puisse me voir et même me suivre comme elle était en train de le faire.


Elle finit par arriver. Son pas se fit lent, ses bras tombèrent de tout leur poids, sa bouche s’entrouvrit, une bouche charnue et rouge sang que je fixais maintenant sans pouvoir m’en détacher. Elle m’approcha et je sentis sa présence se faire de plus en plus intense. Je pouvais entendre son cœur battre beaucoup trop rapidement, sa respiration saccadée, et j’observais de légers tremblements de ses jambes lorsqu’elle se posta face à moi. Mon regard fixait encore et toujours cette bouche qui ne finissait pas de se fermer. Elle avança jusqu’à moi, et tout naturellement vint s’asseoir à mes côtés, me regardant fixement, cherchant quelque chose dans mes yeux, mais quoi ?


Nous étions là, immobiles, certains de l’existence de l’autre, mais incapables de franchir le pas de la parole ou du toucher, soit par peur des conséquences, soit par peur de voir tout cela disparaître. Je me remplis d’une sensation étrange. Mon cœur, ou du moins cet organe pétrifié qui occupait la place qu’autrefois fut la sienne, sembla vouloir se remettre à battre. Certains brins de vie revenaient à ma mémoire peu à peu. Je prenais conscience de la détresse de ce cœur qui se battait dans ma poitrine glacée pour retrouver son tambourinement, tout comme de l’humidité de mes mains moites. Ces sensations m’étaient insupportables, et bien que je ne puisse pas jurer que je ressentais physiquement ce qu’autrefois j’aurais appelé douleur, tout mon corps semblait vouloir sortir d’une léthargie lourde et mortelle, luttant pour réveiller la moindre cellule pétrifiée, m’arrachant des brûlures ici et là.


Je me levais du banc. Nous n’avions pas besoin de plus. Nous savions maintenant que nous ne rêvions pas, que nous n’inventions pas. Elle me voyait, et bien qu’elle ne me connaissait pas, elle savait tout simplement que j’étais là, réel, devant elle. Et moi… moi je la savais vivante, dégageant une douce odeur de jasmin… et belle, terriblement belle. Je fermais les yeux et je disparus définitivement. Quelques millièmes de secondes après, j’étais aux portes de la Nitée, je poussais l’entrée en marbre noir et je me laissais happer par le silence, un silence qui me paraissait désormais insoutenable.





6.ὠ


Eh ! Mais ça ne va pas ? Qu’est-ce qui t’a pris de te mettre à courir comme ça ? Tu n’as pas vu la tête de Megane quand tu t’es mis à galoper comme une folle, elle était morte de rire ! Je ne sais pas si tu te rends compte qu’il va te falloir un sacré courage pour retourner là-dedans ! Et puis bon sang ! Qu’est-ce qui tu as ? Tu m’expliques ou quoi ?


Dune parlait, ou plutôt débitait à grande vitesse, des mots qui se perdaient dans mon ouïe, mais qui ne me touchaient pas, qui ne m’intéressaient pas. Son visage soucieux, la posture de son corps avec les poings sur ses hanches, tout en elle me laissait entendre que je l’inquiétais, ou du moins qu’elle était plus ou moins en colère, je ne sais pas, mais je ne pouvais pas réagir.


Je l’avais vu, je n’étais pas en train de rêver. Le même regard profond qui m’avait surpris pendant mon sommeil. Ce même regard troublant, bleu comme le ciel qui m’obsédait depuis la veille, avait été là, devant moi, et m’avait fixé pour disparaître ensuite en un clignement de cils.


Le visage qui allait avec ce regard se reconstituait peu à peu dans ma tête, comme si mon cerveau était prêt maintenant à me le dévoiler, comme si la barrière qui m’empêchait de devenir folle s’était écroulée définitivement. Je pouvais décrire sa mâchoire carrée, sa bouche large, ses yeux encadrés de cils longs et épais, ses pommettes saillantes… un visage dur d’apparence, mais qui m’attirait comme une mouche devant un pot de miel, irrépressiblement, sauvagement.


— Est-ce que tu l’as vu ?


C’est tout ce que je réussis à dire à Dune.


— Voir qui ? De qui parles-tu, Sofia ?


Non, elle ne l’avait pas vu. Dune n’avait pas vu ce regard profond, elle ne l’avait même pas senti, et j’allais lui confier cette expérience au risque de perdre le peu de crédibilité qui me restait auprès d’elle. J’étais convaincue qu’elle ne comprendrait pas, pire, je risquais de la mettre dans un état d’angoisse encore plus terrible que celui qui se dessinait maintenant sur les plis de son front, mais je devais lui en parler, j’avais besoin de rendre réel cet homme, ce visage, ces yeux.


— Je l’ai vu Dune. Le même regard qui m’a réveillée cette nuit dans ma chambre. Il était là — dis-je pointant le banc — et je l’ai vu… je l’ai suivi.


Dune s’assit à mes côtés, à la place exacte qu’il y a quelques minutes occupait l’inconnu de mes nuits. Mon amie était là, face à moi, essayant de comprendre ce que je lui racontais, mais moi j’étais ailleurs, j’étais encore plongé dans l’azur de ses pupilles.


— Attends, de quoi parles-tu ? Quelqu’un est rentré dans ta chambre ?


Et zut ! j’avais commis là une énorme boulette ! Je n’avais pas parlé à Dune de ce qui s’était passé cette nuit dans ma chambre. Bien entendu, ça n’avait rien de volontaire, ou peut-être que oui finalement, car quand Dune se montrait soucieuse à mon sujet elle se transformait en vraie mère poule. Ses origines turques jouaient peut-être un rôle là-dedans, mais quoi qu’il en soit, elle n’était pas le genre de fille à lâcher l’affaire, surtout si elle considérait qu’elle devait me protéger de quelque chose ou de quelqu’un. C’était déjà arrivé par le passé. Depuis qu’elle avait décidé que nous serions amies, une relation presque maternante s’était installée entre nous. Dès lors, dès que j’étais malade elle débarquait dans ma chambre d’étudiante avec un bol de soupe faite par ses soins, des vitamines, et de quoi grignoter ensuite devant un marathon de films à l’eau de rose dont elle sait que j’en raffole. Si par hasard elle me croyait déprimée, j’avais alors droit à une virée shoping ou une séance de cinéma « pour oublier » comme elle disait. Quoi qu’il m’arrivât, Dune était pour moi cette petite maman méditerranéenne que rien ne pouvait arrêter avant de me voir sourire à nouveau, remise sur pied, ou en forme pour m’attaquer à mes cours. Ce n’était pas juste de ma part, mais je ne me voyais pas l’embarquer dans cette sorte d’hallucination nocturne. Bêtement, je me disais qu’elle n’avait pas besoin de savoir, de se préoccuper encore par sa copine aux dix-mille problèmes. Mais la donne avait changé maintenant que je le savais réel. Cet homme existait, je ne l’avais pas sorti de mon imaginaire, et je ne voyais personne d’autre au monde capable de me comprendre à part Dune.


Je pris une forte inspiration et je lui dévoilai toute l’histoire, rêve de plage inclus. À la fin Dune me fixa sans sourciller. Elle cherchait à étudier mes traits, à savoir si je ne me moquais pas d’elle tout simplement. Elle attendit un peu, puis voyant que j’étais on ne peut plus sérieuse, elle activa le mode mère ourse et me pris par les mains, complètement effarée.


— Tu veux dire qu’un type est rentré dans ta chambre cette nuit et t’a suivi jusqu’à la fac ? Mais c’est grave ! Tu veux que je t’accompagne au commissariat ? Mais oui ! C’est ça ! On fait sauter les cours qui restent et on va directement au commissariat ! Il te faut de la surveillance ! Il te faut quelqu’un à ta porte !


— Pourquoi faire ? — lui répondis-je presque ahurie qu’elle puisse me proposer de porter plainte, alors que cette idée était certainement plus censée que de ne rien faire.
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